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Kagami Biraki
Le Kagami Biraki était à l’origine un des rites qui ponctuaient l’année dans les familles de la noblesse d’épée. Le 20 janvier, les hommes ouvraient le coffre qui renfermait les attributs de leur appartenance à la classe des guerriers (armure, casque, armes) et les déployaient. Les femmes plaçaient sur leur coiffeuse, en guise d’offrandes, de la bouillie de haricots rouges et des gâteaux de riz appelés Kagami mochi.
On appelait cela, à l’origine, le Kagami wari, à cause des mochi, forts durs, qu’il fallait rompre à la main ou au marteau pour pouvoir les manger.
Mais le 20 janvier 1651 mourut le shogun Tokugawa Iemitsu, troisième de la lignée. On changea donc, dès 1652, la date de la cérémonie pour qu’elle ne corresponde pas à l’anniversaire de cette mort. On la fixa au 11 janvier, l’associant à un autre rite, le Kura-Biraki. Elle se pratique pourtant encore dans certaines régions le 20 janvier, et le 4 janvier à Kyôto.
Le Kura étant le grenier à riz, il s’agissait en fait de la reprise officielle du travail pour la nouvelle année. Naissait alors la cérémonie du Kagami-Biraki qui célébrait symboliquement le renouveau de la vie, de la clarté, de la naissance, en cette période de froid et de ténèbres.
Kagami Biraki a été introduit dès 1884 au Kodokan par Jigoro Kano, le fondateur du jûdô ; elle s’est introduite petit à petit dans les dojos d’arts martiaux tels que l’aikidô, le karate, etc. Au Japon, Kagami biraki est toujours fêté au sein de nombreuses familles. Il marque la fin des festivités du nouvel an (Oshôgatsu)
Dans les dojo pratiquant « à l’ancienne », la période du nouvel-an à Kagami Biraki ressemble à un nettoyage de printemps matériel et spirituel. Nombre de ces dojo traditionnels pratiquent encore une cérémonie de purification que nous connaissons via le sumô : du sel est jeté dans le dojo à titre de symbole de pureté (bonté et vertu, précisément). Le sel est ensuite brossé, emportant avec lui les impuretés matérielles et spirituelles du passé.
Des décorations sont généralement placées dans le dojo. Dans le Japon ancien, elles avaient un rôle hautement symbolique et presque sacré. Des gâteaux de riz sucré placés en tas de plus en plus petits, les mochi ,avec une mikan (mandarine) au sommet et d’autres décorations sont placée au shinzen des dôjô (lieu central du cérémonial) ou dans le tokonoma des maisons (espace vide, alcôve).
Ces confiseries, appelées kagami mochi, « miroir en gâteau de riz » en raison de leur formes d’antiques miroirs japonais, ont donné la première moitié du nom de la cérémonie. Elles symbolisent la bonne fortune et l’abondance. Leur ouverture (hiraki) afin de les consommer fournit la seconde moitié du nom. Les morceaux sont généralement dégustés en étant trempé dans du an (pâte sucrée de Haricot rouge). Le miroir- même s’il est un gâteau - brisé, mangé et digéré symbolise le renouveau sur la base du passé purifié. En une seule phrase, « aujourd’hui, bâtir le futur fondé sur le passé ».
Le Kagami Biraki revêt une signification propre aux arts martiaux : en ouvrant, brisant le miroir, on se passe de son reflet et donc de ses illusions et de l’image de son ego.
Le Kagami Biraki est donc le moment où l’on remet en jeu ses convictions, ses buts, ses espoirs et ses résolutions en rapport avec sa pratique martiale.
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